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LA  COALITION 


DES  ENRAGÉS 

E T 

DES  ARISTOCRATES. 

A Rome,  les  plus  grands  ennemis  facrifioientleut 
lelTentimenr  à la  chofe  publique  , en  s’unifiant 
pour  le  falut  de  l’état.  Nous  voyons  un  autre  exem- 
ple de  patriotifme.  Les  partis  les  plus  oppofés 
s’entendent  pour  accomplir  l’œuvre  du  défordre 
& de  la  fubverfion.  La  banqueroute  fera  l’ou- 
vrage des  Ariftocrates  & des  Enragés,  & M.  Du- 
port fe  coalife  avec  l’Abbé  Maury  , quand  le 
malheur  de  tous  peut  en  réfulter.  Quel  efl  le 
lublime  motif  de  cette  infernale  conjuration  ? 
La  haîne  d’un  feul  homme , l’envie  qu’on  porte  à 
M.  N. . . Les  Ariftocrates  ne  lui  pardonnent  pas 
d’avoir  combattu  leurs  préjugés  ^ les  Dénfo- 
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CïateS , d’avoir  condamné  leurs  excès  ^ & tous 
les  chefs  des  deux  partis  font  opprefles  par  ce 
cdlolTe  de  gloire  qui  femble  leur  ôter  tout 
i’air  qu’ils  voudroienc  refpirer  : il  efi;  temps 
que  l’indignation  publique  fe  fouleve  -,  il  faut 
lui  dénoncer  cette  ligue  coupable  qui  s’accom- 
mode à nos  dépens,  & conclut  fon  traité  fur 
les  ruines  de  la  France.  La  banqueroute  eft 
indifférente  aux  Ariftocrates  Sc  aux  Démo- 
crates. La  plupart  des  uns  ne  polTedent  que 
des  terres , 3c  les  autres  que  des  dettes  -,  les  pre- 
miers paieront  moins  d’impôts , les  féconds  au- 
ront un  bon  exemple  à fuivre  , leurs  intérêts 
font  communs  : qu’ont-ils  de  mieux  à faire  que 
de  renverfer  le  feul  homme  & le  feul  plan  qui 
puifle  nous  préferver  d’une  lubverfion  générale? 
Isl’eft-ce  pas  un  vrai  délice  pour  un  Enragé,  que 
de  faire  plufieurs  fortes  de  mal  à la  fois?  3c 
qu’y  a-t-il  de  plus  à défirer  pour  des  gens  qui 
ont  beaucoup  perdu  ou  qui  n’ont  rien,  qu’un 
bouleverfement  qui  remette  tous  les  lots  dans 
la  roue  delà  fortune  ? Mais  nous,  fages  Citoyens, 
que  le  Miniffcere  ne  tente  pas , qui  favons  ad- 
mirer 3c  plaindre  ceux  qui  font  contraints  d’y 
relier  j nous  qui  , contens  de  nos  revenus , trou- 
vons bien  plus  de  malheur  à perdre , que  de  plailir 
U gagi^cr  j nous  qui,  vrais  amis  de  la  liberté^ 
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savons  plus  befoin  d’une  conllitutîon  pouï  notïd 
pays,  c[ue  d’un  fuccès  d amour-propre  ou  d am- 
bition pour  nous-mêmes  -,  nous  favons  que  la 
banqueroute  menace  la  fortune  , la  vie , la 
liberté  : nous  jurons  de  nous  y oppofer  , & 
quand  les  méchans  nous  apprennent  l’art  des 
coalitions,  quand  les  Ariftocrates  & les  Déma- 
gogues s’uniflent  au  nom  du  malheur  public  ^ 
nous  efpérons  que  les  homimes  de  bien  trou- 
veront aufli  leur  mot  de  ralliement , 5^  n aban- 
donneront pas  la  Patrie  aux  coupables  repré- 
fentans,  qui  fe  fervent  , pour  1 immoler,  des 
armes  mêmes  qu  ils  tiennent  d elle.  Mais  , di- 
ront-ils , nous  ne  voulons  pas  la  banqueroute  , 

c’eft  le  plan  de  M.  N que  nous  rejetonsi. 

D’abord  je  reconnois  pour  mauvais  Citoyen 
tout  homme  qui  attaque  ce  plan  fans  en  pro» 
pofèt  un  autre  a la  place  j c eft  oter  1 etai  avant 
d’avoir  fouterm  l’édifice.  Je  demande  d’abord 
quelles  font  les  probabilités  morales  qui  dif- 
pofent  en  faveur  du  plan  de  M.  N. ...  ? La 
plus  grande  réputation  comme  tinancier , géné- 
ralement reconnu  meme  par  fes  ennemis  , 
qui  croient  être  quittes  de  tout  autre  éloge 
en  lui  prodiguant  celui-là  , un  crédit  perfonnel 
fi  grand , que  les  commiilions  de  1 étranger  & les 
de  France  augmentent  & montent  fuivanîj 
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la  confiance  que  rAffemblée  nationale  montre 
en  lui.  L’intérêt  a toujours  palTé  pour  l’obfer- 
vareur  le  plus  éclairé , & le  plus  grand  ennemi 
de  M.  N...  n’aclieteroit  pas  des  effets  publics 
le  jour  de  fa  retraite.  Je  vois  que  le  crédit 
national  a été  perdu  par  la  faute  que  fit 
l’Affemblée  en  n’adoptant  pas  l’emprunt  de 
M.  N...  tel  qu’il  lui  futpropofé,  &;  cela  m’ef- 
fraie un  peu  pour  les  plans  de  finance  de 
M.  Bouchotte,  ou  de  tout  autre  dans  le  même 
coût.  Une  confidération  s’offre  encore  à mon 
efprit.  L’intérêt  public  a dû  être  funique  guide 
de  M.  N... , 6c  l’erreur  feule  pourroit  expliquer 
fes  fautes  , tandis  que  fintérêt  perfonnel  pour- 
ïoit  bien  donner  la  clef  de  celles  qui  fe  trou- 
veroient  dans  le  plan  de  M.  de  la  Borde  ou 
de  M.  de  Mirabeau. 

Ces  meflieurs , tout  dévoués  qu’ils  font  par 
5’amoiir  de  la  cliofe  publique  , tout  indignés 
qu’ils  font  de  fimmoralité  d’un  papier-monnoie, 
pourroient  bien  réfifter  à ces  fentimens , fi  quel- 
ques autres  ne  leur  prêtoieut  pas  de  la  vie.  A 
çcralité  donc  de  talent,  de  connoiffance  , &c  de 
lumières  , je  préféré  le  plan  qu’aucun  intérêt 
perfonnel  n’a  pu  diéler.  Raifonnons  maintenant 
fur  le  plan  en  lui-même  , peut-être  arriverons- 
t’ous  J par  les  preuves,  au  même  réfulcat  que  paï 
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ît’S  probabilités.  Je  connois  trois  -maniérés  (Ta- 
voir  Je  l’argent  j Jes  impôts,  Jes  emprunts  , ou 
Jii  papier-monnoie.  De  nouveaux  impôts  font 
impofiibles  , la  garantie  natâonale  n’infpire  pas 
encore  aUez  de  confiance  aux  prêteurs , de  le 
papier- monnoie  efi;  une  inftitution  dangereufe. 
Ceux  qui  attaquent  le  plan  de  M.  N.  . . . en  di- 
fant  qu’il  faudroit  payer  les  billets  à bureaux  ou- 
verts, ne  fe  flattent  pas  fans  doute  d’avoir  dé- 
couvert cette  idée , quelque  ingénieufe  quelle 
puilTe  être.  Ils  le  font  peut-être  doutés  que  M, 
N....r  aimeroit  mieux  aufli.  Sans  le  cours  défa- 
vorable du  change  , la  balance  défavantageufe 
du  commerce , la  terreur  que  les  révolutions  que 
nous  éprouvons  doit  infpirer , enfin  lans  l’impofli- 
bilité  phyfique  contre , toutes  les  raifons  morales 
feroienc  pour  ^ mais  ceux  qui  nous  effraient  avec 
le  npm  de  papier  -monnoie  favent- ils  que  les  bil- 
lets que  M.  N. . . . propofe,  n’en  foÿjtpas  j ils  doi- 
vent en  effet  être  reçu  comme  de  l’argent  ^ mais 
leur  gage  exiftant  toujours , il  n’efl;  pas  poflible 
que  les  pofieffeurs  y perdent-,  non  feulement  la 
créance  du  gouvernement  leur  fert  d’hypotheque, 
mais  fopération  del’efcompte  n’étant  autre  chofê 
qu’  une  avance  faite  fur  des  lettres  de  change 
dépofées  dans  la  caifle , il  n’y  a pas  un  billet 
en  circulation  dont  la  valeur  à terme  n’exifld' 
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toujours.  Le  blller  que  M.  N . i . propofe,  n’eÆ 
qu’une  lettre  de  change  qui  a cours  jufqu’à  l’é- 
poque , plus  ou  moins  éloignée  , de  fon  rembqur- 
fement.  Quand  le  crédit  d’un  papier  - monrroie 
tombe  , ce  n’ell:  plus  qu’une  feuille  de  chcne  j 
l’hypotheque  qu’on  lui  donne  eft  fi  fouvent  in- 
certaine 5 le  nombre  des  billets  qu’on  met  en 
circulation  la  furpaffe  tellement  , que  fa  va- 
leur difparoît  entre  vos  mains.  Mais  fi  tout  a 
coup  la  cailfe  d’efcompte  etoit  fans  crédit , il 
n’y  auroit  qu’à  lui  ordonner  de  fufpendre  fon 
efcompte  , de  dans  trois  mois  tous  les  pofTelTeurs 
de  billets  feroient  rembourfés.  Il  eft  donc  ab- 
furde  de  comparer  , par  des  mots  femblables  , 
deux  chofes  abfolument  différentes.  M.  N. . . ne 
propofe  pas  du  papier-monnoie  ; le  nombre  fixe 
des  billets  en  circulation  , leur  valeur  toujours 
exiftante  ne  permettent  pas  cette  comparaifon  , 
ni  par  les  inconvéniens , ni  par  les  dangers.  Ré- 
tablilTez  le  calme , découvrez  les  véritables  conf- 
pirations  , infpirez  la  confiance  aux  hommes 
éclairés  Sc  aux  âmes  honnêtes  , & demain  les 
paiemens  font  ouverts  , & vos  craintes  ceffe- 
ront  j mais  celui  qui,  dans  un  temps  de  crifè  , 
veut  prendre  les  mefures  qui  conviennent  a 
peine  au  milieu  de  la  paix  -,  celui  qui , comptant 
pour  rien  les  obftacles , combat  avec  des  idees 
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3c  pcrfcâiion  abftraite  , rhomme  qui  veut  fau- 
ver  l’équipage  qui  périt , eft,  à mes  yeux,  le  plus 
flupidc  ou  le  plus  coupable  des  hommes. 
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